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- c'est lorsqu'elle est mal faite que la fouille est une destruc­
tion. Systématiquenent conduite, avec les méthodes codifiées dont on dispo­
se actuellement, elle reste l'acte privilégié d'acquisition des connaissan­
ces.

Il ne faut pas perdre de vue que ce sont les bonnes fouilles qui
ont fait progresser la solution des problèmes partout dans le monde. Quelle
que soit la spécificité du domaine africain, il n'échappe pas à la règle.

Cela n'exclut d'ailleurs pas l'intérêt qu'il y a à étudier l'en­
vironnement et l'occupation du territoire lorsque les éléments d'une étude
extensive peuvent être réunis.

B) Méthodologie. Principes, prospections et fouilles.
- Pour être efficace, la recherche archéologique devrait être

pratiquée au sein d'équipes structurées, comportant des liaisons multidis­
ciplinaires. Cela est malheureusement exceptionnel actuellement.

Il serait certainement souhaitable de prévoir à l'échelon inter­
africain un programme d'enregistrement des données archéologiques. Mais
l'objectif prioritaire actuellement est sans doute que ce programme d'enre­
gistrement puisse déjà se constituer au niveau national.

- Au niveau des prospections, il faut évidemment adapter les mé­
thodes à la période étudiée.

En préhistoire, la photo-interprêtation, une connaissance appro­
fondie des travaux des géologues quaternaristes qui ont pu être réalisés
dans la région, un échantillonnage systématique comptent parmi les démar­
ches essentielles.

L'approche d'un passé plus récent ne peut évidemment négliger
l'enquête sur les traditions orales, les études linguistiques, le dépouil­
lement des sources écrites.

- La préoccupation fondamentale des archéologues doit être de re­
constituer la vie.

Pour atteindre ce but, il convient d'abord de mettre en oeuvre
des méthodes de travail rigoureuses, des techniques qui, sur le terrain,
permettent d'enregistrer la totalité des informations que peut livrer une
fouille, en gardant présent à l'esprit que la confrontation des documents
qui suivra lors de la phase d'exploitation dépend entièrement de cet acte
primordial. Il serait donc d'abord souhaitable que le recours à ces techni­
ques modernes de fouille,aujourd'hui parfaitement codifiées, soit générali­
sé dans la recherche archéologique africaine.

Il convient évidemment d'adapter ensuite cet ensemble de méthodes
aux problèmes spécifiques que présente l'archéologie en Afrique. Un bon
exemple à cet égard sera fourni par la néolithique du Ténéré : on le ren­
contre en général sous la forme d'immenses gisements de surface, partielle­
ment ensablés. Sans méconnaître les aléas inhérents à la recherche sur des
sites de cette nature, on doit souligner qu'il s'agit de documents irr~mpla­

çables en préhistoire saharienne, surtout lorsqu'ils sont in situ, intacts,
comme il apparaît de plus en plus que ce soit très fréquemment le cas. Ils
justifient alors des traitements comparables à ceux qu'on appliquerait à
des sites stratigraphiques, c'est-à-dire de véritables fouilles topographi­
ques qui s'appuient ici sur les indices d'organisation de l'espace que sont
les divers groupements d'outils, les zones de densité des différents vesti­
ges, les espaces vides. En fait, tous ces gisements offrent à l'examen des
étendues sans commune mesure avec celle de la fouille la plus vaste et on a
le sentiment constant d'y retrouver les traces d'une organisation sociale
dépassant l'échelle des sites, nombre de documents évoquant l'idée de spé­
cialisation et d'échanges entre groupes humains.

En face de tels témoignages, on voit bien qu'il est impossible à
l'archéologue de se cantonner dans le ramassage et l'établissement d'une
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typologie chronologique. Seule la co~préhension des prob1è~es d'organisa­
tion collective permettra de saisir la spécificité et la nature réelle de
ce néolithique saharien. Il faut repenser nos ~éthodes.

Dans un domaine voisin, celui de l'art rupestre, on considèrera
que les oeuvres gravées ou peintes manifestent le plus intime de la person­
nalité ethnique des populations disparues, livrée discrètement dans des en­
sembles où le rôle de la recherche sera de retrouver une organisation cohé­
rente. Chaque figure tire avant tout sa valeur de sa situation dans un con­
texte et, là également, des relevés topographiques exhaustifs sont indis­
pensables. La détermination des styles et des périodes reste évidemment
très importante, mais elle n'est plus la seule priorité.

III) FOID1ATlüN
Les problèmes que posent les thèses et leur longue préparation

sont multiples.
La thèse ne doit certes pas constituer l'objectif essentiel de la

recherche. Mais, dans le système universitaire classique, elle n'en reste
pas moins pour un chercheur le moyen d'accéder à un niveau de compétence
reconnu.

En France, une carrière de chercheur n'est en effet pas dissso­
ciée d'une carrière universitaire. Si, à l'occasion de la création de leurs
propres organismes de recherche, les états africains souhaitent se dégager
de ce système, la thèse pourrait ne plus constituer cette étape indispen­
sable dans la carrière du chercheur. ~1ais c'est tout un système qu'il faut
modifier et le problème est vaste.

Une réforme importante consisterait déjà sans doute, si l'on en­
visage cette fois la thèse sous l'angle de la publication, à généraliser
les soutenances sur travaux, comme cela se fait couramment dans les disci­
plines voisines des sciences exactes. Cela aurait l'avantage de ne pas blo­
quer toute l'activité d'un chercheur, souvent pendant des années, sur des
documents dont la publication régulière serait sans doute plus utile.

Au plan général, l'inventaire et l'étude des patrimoines cultu­
rels régionaux et nationaux resteraient des actions vaines et éphémères si
elles négligeaient, d'une part la présentation des résultats aux héritiers
directs de ce patrimoine culturel, d'autre part si elles ne se doublaient
d'une activité de formation à la recherche conduite également au bénéfice
des autochtones.

Sur le premier point, le rôle des musées nationaux est évident.
Il faut bien souligner l'intérêt qu'il y a à présenter au public les recher­
ches archéologiques en même temps qu'elles se font, dans des expositions
temporaires et renouvelées. Le musée doit permettre à la recherche, en
supprimant toutes les formes d'élitisme, d'aller vers le public et de réa­
liser ainsi un de ses buts.

C'est dans le même esprit que la formation de futurs spécialistes
dans les pays où se déroulent actuellement des recherches archéologiques
devrait être développée, à tous les niveaux là où elle existe déjà, et en­
treprise ailleurs. Sans préjuger des solutions concrètes qui pourront être
adoptées, il semble utile de recommander que les actions de formation
soient conduites selon le schèma suivant

- en premier lieu, acquisition par les futurs spécialistes natio­
naux d'une formation générale solide, au cours de stages théoriques et
techniques dans les laboratoires et organismes spécialisés.

- en second lieu, confrontations de cet acquis aux problèmes par­
ticuliers de l'archéologie en Afrique, sous forme de stages effectués sur
le terrain au sein d'équipes déjà constituées, de séminaires de réflexion
sur les méthodes, sur les concepts.
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Il est certain que, sous cet aspect, les actions de formation en­
visagées seront intimement liées aux programmes de recherche qui seront mis
enoeuvre dans les prochaines années. Ce qui est souhaitable.

IV) LES PUBLICATIONS
Il faut tout de même remarquer que de nombreuses publications ne

sont ni des .thèses de 3ème cycle ni des thèses d'Etat. C'est même la majo­
rité.

Ceci étant dit, on peut difficilement reprocher leur abstraction
aux publications archéologiques sans reprocher du même coup 2 la discipli­
ne d'être trop difficile, ce qui ne conduit pas bien loin. Ce que l'on pour­
rait souhaiter, en revanche, c'est que les résultats soient vulgarisés dans
des publications plus accessibles qui viendraient, en SOIDQe, comp1èter au
niveau du livre le rôle informatif et éducatif des musées.

La proposition de ne pas dissocier, en règle générale, la publi­
cation des résultats des programmes de recherche, mais de les prévoir au
contraire dans le budget de ces programmes, paraît excellente. Cela règ1e­
rait de grosses difficu1té~ à ce niveau.

L'information réciproque des chercheurs sur leurs travaux paraît
effectivement insuffisante. Il serait souhaitable que voit le jour un bul­
letin de liaison à l'usage des archéologues et préhistoriens travaillant en
Afrique. Dans d'autres disciplines, en Démographie par exemple, de tels bul­
letins existent et sont très utiles.

Il est certain d'autre part que la réunion des publications con­
sacrées à l'archéologie africaine dans une collection spécialisée facilite­
rait beaucoup l'accès aux résultats.

TCF~

Les travaux de l'O.R.S.T.O.M.
Les recherches effectuées par JP. ROSET, qui avaient débutées en

1967, ont dû être interrompues en 1968. Elles se sont développées dans deux
directions :

- d'une part sous forme d'une contribution à l'étude de la cuvet­
te tchadienne entreprise par les géologues de l'O.R.S.T.O.~. : reconnaissan­
ce commune des lignes de rivage de l'ancien lac Tchad ~ans les secteurs si­
tués au sud de Koro Toro (région des Goz) et à l'ouest de Faya Largeau (fa­
laise d'Angamma).

Cela devait permettre l'inventaire et la cartographie des sites
et l'établissement d'une chronologie relative basée sur l'étude de la céra­
mique qu'ils ont fourni (néolithique et surtout âge du fer).

- d'autre part, prospection de la région de Zouar au Tibesti,
orientée principalement vers' l'étude des populations qui ont occupé le mas­
sif depuis la période néo1othique :

- inventaire, fouille et datation de nombreuses sépultures
- étude de l'industrie lithique
- relevés de peintures et gravures rupestres
Deux campagnes successives ont permis notamment de réunir une do­

cumentation importante et nouvelle, tant sur le plan ethnologique qu'anthro­
pologique, sur la population du Tibesti du second millénaire avant notre
ère; de mettre également en place les premiers éléments d'une chronologie
absolue relativement serrée depuis 3.500 ans et de combler ainsi en partie
le hiatus entre les périodes néolithiques et protohistoriques.

Il faut encore mentionner les renseignements précis obtenus sur
la métallurgie ancienne de cette région du Sahara par les analyses opérées
sur des objets métalliques découverts dans les sépultures.
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NIGER

Les prospections de l'O.R.S.T.O.t1. dans l'Aïr et le Ténéré
C'est en 1970 qu'ont déb~té les missions de reconnaissance archéo­

logique de l'O.R.S.T.O.tl. au Niger.
Les prospections, entreprises dans les zones désertiques du nord

et de l'est du pays, ont été menées dans la perspectiwe ethnologique, jugée
fondamentale, et effectuée en liaison constante sur le terrain avec les géo­
logues quaternaristes de l'O.R.S.T.O.t1. Cette concertation, étendue à la
phase d'exploitation des données, devait permettre de replacer les recher­
ches archéologiques dans le contexte des fluctuations climatiques récentes
et des changements paléogéographiques intervenus au cours du temps dans les
régions étudiées : désertifications successives, différentes extensions la­
custres.

Jusqu'à présent, diverses campagnes ont notamment permis de pros­
pecter systématiquement les principaux reliefs qui bordent le désert du Té­
néré dans sa partie sud :
1970 et 1971 : reconnaissance des abords orientaux du massifs de l'Aïr (ver­

sant est du massif de Takolokouzet), de la falaise. de Fachi
(région de Dogonboulo) et de la portion de la falaise du
Kaouar située au voisinage de Bilma (JP ROSET).

1972 et 1973 reconnaissance du massif de Termit et de ses abords (G. QUE­
CHON et JP. ROSET).

1977 extention des prospections à la fois dans l'intérieur de
l'Aïr et au nord du massif de Takolokouzet, en suivant prin­
cipalement les voies de pénétration naturelle que constituent
les.grandes vallées du Tafidet, du Zilalet et du Zagado (JP
ROSET).

Les observations de terrain et l'étude des matériaux archéologi­
ques permettent de dégager les grandes lignes de ces recherches.

L'étude des industries préhistoriques découvertes sur la bordure
orientale de l'Aïr, dans le Ténéré comme dans le secteur de Termit n'est
pas séparable de celle des paléoclimats de ces régions. Perdre cette idée
de vue serait sans doute négliger un aspect essentiel de la question. Le
Sahara oriental et méridional a en effet connu, depuis 40.0CO ans, des pé­
riodes d'aridification qui ont dû créer durant des millénaires des condi­
tions de vie très défavorables aux populations préhistoriques ; ces épiso­
des arides ont alterné avec le retour de phases humides plus clémentes (M.
SERVANT et al., 1971). La présence de l'homme semble dépendre étroitement
de ces fluctuations et il apparaît très improbable que l'on puisse trouver
partout dans ces régions une succession d'industries attestant une occupa­
tion humaine sans hiatus.

Quelques rares gisements découverts en stratigraphie dans les val­
lées de l'Aïr apportent les premiers éléments pour tenter de situer les in­
dustries paléotithiques dans ces variations climatiques successives. Ils
semblent jalonner, depuis les plus anciens, une évolutions très lente des
techniques. Dans le nord du massif de Termit, l'attribution chronologique
des différents faciès du paléolithique se fonde essentiellement, jusqu'à
présent, sur des arguments typologiques.

Les alternances climatiques se poursuivent pendant l'Holocène
avec des amplitudes moins grandes: l'épanouissement du néolithique sur le
versant oriental de l'Aïr ou au nord de Termit témoigne de conditions à
nouveau très favorables après un bref épisode aride situé vers le milieu du
sixième millénaire avant notre ère (M. SERVANT, 1973). Dès la fin du cin­
quième millénaire avant l'ère se situe d'ailleurs à Dogonboulo, au coeur du
Ténéré, un des plus vieux gisements néololithiques à céramique que l'on con­
naisse au Sahara (6.850 250 ans B.P.). Les villages vont se grouper e~
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bordure des massifs où l'homme tire la matière de son équipement lithique
les fouilles effectuées dans le secteur d'Areschima font supposer que ces
établissements pouvaient être relativement sédentaires.

En effet, là comme au nord de Termit (dans lé secteur de Gossolo­
lom, connu de longue date, ou dans celui de la Gara Tchia Bô), on observe
sur la plupart des gisements rencontrés des structures d'habitat qui sem­
blent s'être conservées intactes. Les plus fréquentes, et les plus specta­
culaires, sont les groupements d'outils par catégories, les aires de débi­
tage ou encore les alignements de trous de poteaux dans le sol évoquant
des superstructures disparues. Des tentatives sont en cours pour retrouver
l'organisation de l'espace habité dont ces structures semblent témoigner
par leur répétition de site en site et leur analogie. A cet égard, les ma­
tériaux provenant de Termit devraient fournir des informations précises
lorsque leur étude sera achevée.

Egalement à Termit, la période succédant au néolithique a laissé
des vestiges en nombre encore plus important que ce dernier. Certains gise­
ments témoignent en effet de l'apparition des métaux et, au moins pour le
fer, de leur exploitation sur place, tandis que suivit pendant encore long­
temps un outillage dans la tradition du néolithique. Ces premiers témoigna­
ges d'une métallurgie ancienne - et l'on sait combien l'information sur ce
point est encore pauvre et discutée pour les régions sahariennes - consti­
tuent sans doute un des intérêts majeurs du massif.

L'Aïr oriental n'offre pas une séquence lithique aussi longue ni
aussi riche. Par contre les petites vallées qui entaillent le Takolokouzet
parfois largement en se jetant dans le Ténéré présentent des stations ru­
pestres gravées de tout premier plan. Toutes ont fait l'objet de relevés
complets.

En dehors de leur qualités esthétiques dont l'étude est en cours,
les figurations ont permis jusqu'à présent d'établir une chronologie rela­
tive qui est bien assurée et continue depuis la période pastorale, à laquel­
le appartiennent les plus lointaines, jusqu'aux plus réce~tes, incontesta­
blement contemporaines de très nombreuses inscriptions en tifinagh. Toute­
fois, il ne semble pas que ces gravures puissent, d'elles-mêmes, fournir
de réponse précise à une question aussi importante que celle de l'ancien­
neté de l'installation des premiers Touaregs dans l'Aïr, ni nous rensei­
gner sur les populations qui ont pu les y précéder. Il faudrait pour cela
pouvoir mettre en relation.avec les rupestres des témoins plus matériels
de l'occupation humaine, les lieux autrefois habités par leurs auteurs, où
l'on puisse réunir des éléments de datation par le radiocarbone.

C'est à la découverte de tels éléments que se sont concrètement
attachées nos dernières missions sur le terrain.
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